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			Renvoyez ces ambassadeurs, princesse ; nous traiterons avec eux 
quand les armées du roi de France ne souilleront plus le sol de notre pays.


			AVANT-PROPOS


			En ces temps-là notre Bretagne était encore libre !


			La France avait vaincu la Bourgogne et l’Anjou ; mais la Bretagne restait fière et invincible, avec ses côtes de granit et ses landes épineuses. Elle se souvenait du mot que ses pères avaient répondu à Alexandre le Grand : Nous ne craignons que la chute du ciel.


			Les historiens du moyen âge disent dans leur emphase : « Bien n’est plus terrible qu’une armée de Bretons ; leurs belliqueux hurlements renversent les oiseaux étouffés dans les airs, et l’aigle lui-même cherche à fuir jusque dans le soleil quand il entend le fameux torre benn ! casse-lui la tête ! »


			Mais, laissant loin de nous les exagérations légendaires, nous répétons seulement qu’en 1487 la Bretagne était encore regardée comme indomptable, et nous allons raconter une véritable histoire, qui s’est passés dans les Cornouailles, il y a quatre cents ans, au chastel de la Fougeraie-Rouge, appartenant à Michel Marion. Michel Marion ! ce nom devrait être inscrit en lettres d’or dans toutes les villes bretonnes, et l’on n’en parle dans aucune !.. Pourquoi ?


			L’univers entier célèbre Léonidas mourant à la tête de ses trois cents Spartiates, et l’on oublie Michel Marion, combattant jusqu’à la mort avec ses cent vingt Cornouaillais !


			Cependant Léonidas, en sa qualité de roi, était tenu à une sorte de mise en scène ; il jouait un rôle sublime, il est vrai, mais enfin c’était un rôle, puis­qu’il occupait un sommet. Michel Marion, au con­traire, était un simple bourgeois. Aucun œil n’était fixé sur lui, aucune question d’amour-propre n’a pu entrer dans son action.


			Le patriotisme seul l’a porté jusque sur les hauteurs du sacrifice ; il s’est immolé généreusement, sans rien demander en retour. La flamme ardente du dévoue­ment avait envahi son âme tout entière, et ne lui laissait pas même apercevoir cet éclat que nous nom­mons la gloire.


			Un mot sur la Bretagne d’alors.


			Des forêts nombreuses, d’une immense étendue, des peuples fiers et forts, tenant d’un côté à l’état sauvage et de l’autre aux habitudes de luxe. 
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			Sceau du duc de Bretagne, François II.


			A l’époque où nous prenons cette histoire, sous François II, duc de Bretagne, il n’y avait pas de village où l’on ne trouvât de la vaisselle d’argent, dit Alain Bouchard ; c’est alors que « le très gracieux duc commandait pour son char de parade dix-neuf aunes de velours cramoisy tiers poil, et dix-neuf aunes d’écarlate pour doubler le velours ». On verra, plus tard, dans le détail des fêtes, copié sur les écrivains du temps, combien nos pères excellaient dans les arts. Une preuve restée au milieu de nous peut convaincre les plus incrédules : c’est le magnifique tombeau de François II, par Michel Columb, demeuré toujours sans rival, et qui se voit dans la cathédrale de Nantes.


			La Bretagne, au xve siècle, représentait une prin­cesse des contes de fées se réveillant, dans ses forêts enchantées, au milieu d’une civilisation nouvelle. Le temps, ce géant aux bottes de sept lieues, a marché pendant qu’elle a dormi ; elle est devenue la terre des miracles ; l’ombre des druides est en fuite, mais elle effraye encore les disciples du Christ. Les églises bretonnes élèvent vers le ciel leurs ogives flam­boyantes ; les fontaines demeurées dans l’épaisseur des bois et dans les recoins de rochers où la lueur victorieuse n’éclaire pas encore, les fontaines ont reçu des appellations nouvelles ; on les a placées sous la protection des saints. Les chênes conservent une ombre du culte qui les protégeait, car la superstition n’a pas entièrement relevé son long voile. Les follets de Carnac courent toujours en robe de flamme au milieu de leurs sauvages pyramides ; toute la nature conserve ses poétiques et charmants mystères, comme on en peut juger en lisant les œuvres de saint Fran­çois de Sales, venu postérieurement.


			Il y avait encore, trois siècles après, sept forêts en Bretagne : celle de Fougères, près de Dol, celle de Paimpont et de Brocéliande, mesurant trente lieues d’étendue ; c’était l’asile secret des bardes et des fées, le lieu des mystères et des enchantements du fameux Éon de l’Estoile ; la forêt de Rennes, la forêt de la Garnache, la forêt de Princé, au prince de Gondi, et la forêt de Machecoul. Ogée dit qu’il y en avait soixante-quatre sous la royauté, dont trente appartenant au roi. Tous les saints et anachorètes bretons ont habité les forêts. Ainsi saint Julien, saint Lunaire, se sont retirés dans la forêt prés Dol, sur les rives de la Rance ; saint Brieuc, dans une forêt au fond de la vaste baie qui porte son nom, saint Pol, saint Goulven, dans la forêt Duna, Saint Hervé, saint Gildas des bois, saint Guénolé ont habité les forêts. Autant de saints que de chênes, disent les Bretons ; c’est le pays de la force.
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			PREMIÈRE PARTIE


			I. 
LE CHASTEL DE LA FOUGERAIE-ROUGE


			Nous voici dans les Cornouailles, aux premiers jours du printemps de 1481. L’hirondelle va reprendre son vol au-dessus des grands monts d’Arez, dont on aperçoit les cimes des tourelles de la Fougeraie-Rouge, demeure de Michel Marion, comme on aperçoit la chaîne des monts d’Argon de tous les frais jardins du Béarn.


			De grands bois s’étendent à droite et à gauche du castel ; le vent des équinoxes fait tourbillonner les spathes de l’ormeau ; ces follicules vertes et brillantes étincellent aux premiers rayons comme des essaims d’abeilles ; cela vole en tout sens ; on dirait de véritables ailes ; la cour d’honneur est jonchée de ces embryons de fleurs, comme elle l’était de feuilles mortes au dernier automne.


			Michel Marion avait payé de ses deniers ce Chastel de la Fougeraie-Rouge, car la fortune l’avait favorisé : il appartenait à l’ancienne bourgeoisie de Kemper, presque aussi noble que les seigneurs, mais plus près du peuple par la simplicité de ses mœurs ; il avait plusieurs fois combattu aux côtés du duc, qui admirait son caractère et se plaisait à lui dire : « Il faudrait ne rien croire, si l’on doutait de la vertu de mon féal Michel ».


			Après avoir été marin dans la marine marchande, puis armateur, il avait pris à ferme, en 1483, les impôts des domaines de Cornouailles. Les fermiers d’impôts, à cette époque, avaient des luttes continuelles à soutenir contre les contribuables, et rendaient les plus grands services à l’État.


			Michel Marion était resté veuf de bonne heure, et sa fille Jehanne avait été appelée à la cour de Bretagne par Marguerite de Foix, pour être la compagne de ses filles. Elle avait quelques années de plus que les jeunes princesses ; depuis un an seulement, elle était revenue au chastel de la Fougeraie-Rouge ; son père ne pouvait plus supporter son absence.


			Or, ce jour-là, le chastel était en fête, car il attendait le duc François, sa fille Anne et leur suite venant de Kemper et se rendant à Nantes. La grande salle était tendue « de serge couleur perse, semée de roses blanches et vermeilles. Ces fleurs étaient peintes avec une telle perfection, qu’entre elles et les roses naturelles on n’aurait pu prendre pour arbitre que les mouches à miel ou la trompe des friands papillons. Des banchiers ou bancs régnaient autour de la salle ; ils étaient recouverts d’étoffe rouge, lamée d’or, et semée de loriots et de chardonnerets, auxquels il ne manquait que les, chansons. Deux grands hanaps, l’un d’or et l’autre d’argent, étaient posés sur des sortes d’encoignures ». C’était un souvenir des largesses prodiguées aux mariages des ducs de Bretagne ; plusieurs de ces gages existent encore dans le Léonais. Quatre grands coffres se trouvaient devant les encoignures ; entre les deux croisées du milieu se voyait une arche, contenant les riches mantels et ornements d’apparat, car le luxe oriental était venu à la suite des croisés. Les armées bretonnes, parties en sayons de bure, étaient revenues entraînant avec elles les riches tapis et les broderies fantastiques des pays du soleil.


			Après plusieurs chambres plus simples, se voyait l’armaerie ; c’était une grande pièce formant l’arsenal du chastel : « Six canons, cinq touche-feux, six pochées de poudre, quatre chevilles de fer pour assauter les canons ; beaucoup d’armures, de hallebardes, d’arquebuses, des pierres de canon, etc. » En ces temps-là, il fallait être prêt à tout événement.


			Près de l’armaerie, une autre chambre contenait encore « des coutelas de chasse, des panoplies, des engins de guerre, des gibecières, deux pièces de cuir écarlate pour faire colliers aux levriers, six licous vermeils pour chevaux de char, et deux selles ».


			Puis venait une longue file de chambres à coucher. Les serviteurs étaient occupés à donner le dernier lustre à la plus riche, celle du maître évidemment, destinée à l’auguste visiteur. Cette pièce avait un lit fermé par trois courtines de bougran ; la couverture était faite d’un drap d’or à estoilles, doublée de boucacin ; deux carreaux de Dinan armoriés étaient au pied du lit ; on voyait encore dans cette chambre un épervier de camelot vermeil, sorte de pavillon propre à être placé au-dessus d’une baignoire ou d’un lit.


			La belle Jehanne, l’aimable fille de Michel Marion, parut sur le seuil.


			« C’est bien, dit-elle aux femmes de service ; allez présentement revêtir vos habits de fête ; il m’a semblé entendre le signal de mon honoré père : le duc François et Madame de Bretagne ne sauraient être loin.


			— Oui, damoiselle, nous avons entendu comme vous. Notre maître a dû rejoindre l’escorte ».


			En effet, un sifflement aigu et prolongé traversa l’air de nouveau, et aussitôt la cloche de la chapelle se mit en branle, et sonna à bact.


			Voici le cortège, grossi de tous les paysans et serfs d’alentour. On aperçoit au loin, dans les clairières de la forêt, des lances, des gens d’armes, et les gonfanons aux armes de Bretagne.


			« Noël ! Noël ! crient à la fois les hommes, les femmes, les enfants ; salut et bienvenue à Monseigneur le duc ! à Madame sa fille ! Noël ! Vive François II ! Vive Anne de Bretagne ! »


			Jehanne s’avança sur le perron. Elle était vêtue d’une hobelaude de damas à longue traîne ; ses cheveux blonds nattés étaient séparés sur le front par une bandelette de jais blanc, nommé jayette.


			Elle descendit les marches, et voulut fléchir les genoux devant son souverain, qui avait mis pied à terre en entrant dans la cour d’honneur ; mais déjà celui-ci l’avait embrassée au front.


			Le beau duc de Bretagne portait la toque blanche ornée de plumes, avec des sortes de bouffettes brodées de pierreries de chaque côté des oreilles ; le mantel fourré d’hermine, comme marque de souveraineté, car l’hermine personnifiait la Bretagne. Sur ce manteau se voyaient le collier de l’Épi, créé par François Ier à la gloire de Jean le Vaillant, et les insignes de l’ordre de l’Hermine, créé par Hoël ; son destrier noir, caparaçonné de velours nacarat brodé d’argent, était tenu en laisse par un jeune page.


			A sa droite apparaissait sa fille Anne, descendue aussi de sa blanche haquenée. La princesse portait une hobelaude de drap d’or, et par-dessus un long mantel d’écarlate, fourré de menu vair. Elle se jeta dans les bras de Jehanne et l’embrassa avec effusion. Celle-ci lui rendait ses caresses, tout en la débarrassant de son manteau. Anne avait onze ans, et son amie quinze.


			Le duc venait de Kemper et se rendait à Nantes. Au milieu d’un groupe d’officiers de la garde Brette et de pages, se trouvaient quelques artistes, qui, travaillant à la cathédrale de Kemper, avaient profité de l’escorte ducale pour voyager en sûreté. C’était d’abord Jean Juste, élève de Michel Columb ; puis son frère Antoine, qui se rendait auprès du tout-puissant cardinal d’Amboise pour exécuter les sculptures de son château de Gaillon. Jean Juste est l’auteur du tombeau de Louis XII et d’Anne de Bretagne que l’on admire à Saint-Denis. C’est, après le tombeau de François II, exécuté à Nantes par Columb, le plus beau monument funéraire qui existe. Jean Juste a aussi exécuté une Léda et un Hercule pour François Ier, roi de France.


			On apercevait encore Matthieu Rodier, architecte de la cathédrale de Nantes ; Raoulet, Martin et Robin Thoumerot, orfèvres de Rennes ; Guillemin Charruau, orfèvre nantais, très célèbre en ce temps ; Jehan Gringart, architecte, et puis le jeune François de Saulx, filleul du duc et secrétaire de la petite duchesse ; ce jeune homme possédait un talent réel pour peindre les miniatures des missels ; c’était aussi un artiste.


			Michel Marion, heureux de l’honneur que lui faisait son souverain, le recevait avec une courtoisie à la fois respectueuse et digne.


			« Vrai Dieu ! notre ami et féal Michel, disait le duc de Bretagne, votre castel de la Fougeraie-Rouge est le plus plaisant de tous ceux que j’ai remontrés ! Voici tentures et courtines qu’il ferait beau voir dans notre palais de Rennes ou dans notre château ducal de Nantes ».


			La jeune Anne ne cessait de répéter à Jehanne : « Il me fallait venir à toi, pour te revoir. Cette fois, tu ne m’échapperas plus, car je viens te reprendre, chère petite mère ».


			C’est ainsi que les enfants de François II appelaient Jehanne.


			Nous avons dit que Marguerite de Foix les avait confiées à la précoce raison de la fille de Michel Marion.


			La salle à manger, avec ses longues files de tables à la manière des réfectoires de cloîtres, était pavée de sable. En été on y semait des jonchées de fleurs et d’herbes odoriférantes, comme nous en jetons sous les pas des processions. Les visiteurs y entrèrent. Ceux qui ne purent trouver place sur les bancs restèrent debout. Cela n’excluait pas le luxe des dressoirs. L’immense tapis servant de nappe représentait la prise de Jérusalem par les croisés ; les plats étaient en argent, et les aiguières admirablement travaillées.


			Les orfèvres nantais, disent les historiens, « savaient fabriquer les vases, flacons et aiguières que les souverains s’offraient entre eux ». Paris n’en avait pas alors le monopole.


			Les mets se composaient de différentes pièces de venaison, de porc et de volailles. Le duc, d’une humeur enjouée, égayait le festin de ses gais propos.


			« Or sus, mon féal, je ne vous ai pas présenté mon autre orfèvre, Geffelin Julien. Il vient de me faire une châsse en or ciselé, pour l’église de votre glorieux patron, l’archange saint Michel. Le vent est à la guerre ; il nous faut assurer de la sainte protection de la céleste milice ; le très saint Père m’a envoyé des reliques, en m’octroyant la permission que je sollicitais depuis plusieurs années, à savoir, « de trafiquer avec les Turcs de toutes choses utiles aux Bretons, telles que chevaux de luxe, chiens de chasse et faucons ; moyennant quoi je m’engage à ne rien porter sur mes vaisseaux de contraire aux peuples chrétiens ». Le très saint Père, en m’envoyant ses lettres, y a joint des reliques que je veux faire placer dans des demeures dignes d’elles, et cependant les temps sont durs ; nos chevaux de luxe coûtent en Bretagne cinquante écus pièce ; il m’a fallu donner cet hiver, sur mes trésoreries particulières et épargnes, plus de cent cottes de drap de Léon aux pauvres sujets de mes bonnes villes de Rennes, Nantes et Vannes, d’autant que ces dites villes nous reçoivent toujours avec grande joie et contentement du populaire. La misère des villes a quelque chose d’affreux, l’hiver ; il est impossible de s’y procurer le bois de chauffage sans argent. Les pauvres gens des campagnes trouvent partout du bois mort ; dans les villes, au contraire, les moindres denrées se payent. Pendant que nos paysans ont la laine de leurs moutons, le lait de leurs brebis et de leurs chèvres, lesquels animaux se nourrissent gratuitement sur nos landes ; pendant ce temps, dis-je, les pauvres des villes n’ont pour vivre que les dons octroyés par la charité des bons chrétiens ; aussi en meurt-il par centaines de froid et de faim chaque hiver.


			— Oui, disait Anne à son amie, dont elle tenait toujours la main, ce drap des pauvres est préparé dans les moulins à foulon du prieuré de Léon ; il est grossier, mais très chaud ; je l’ai taillé moi-même, me souvenant de tes enseignements, mère chérie. Mes femmes ont cousu toutes ces cottes, et je ne doute pas que les prières des pauvres gens qui les ont reçues n’attirent les bénédictions de Dieu sur mon très cher et très honoré père ».


			Le duc, qui avait entendu les derniers mots de sa fille, la regardait avec un doux sourire, puis il murmura, comme se parlant à lui-même : Oh ! cette guerre ! elle est inévitable : Charles VIII gagne toujours du terrain ; la Bretagne est désormais la seule province restée debout. Le Maine, l’Anjou, la Provence, sont tombés dans la lutte ; à nous seul maintenant de soutenir l’assaut ! et dans quelles conditions ! Mes coffres sont aussi vides que mon escarcelle ; l’argent fond dans mes mains comme le givre au soleil, à présent que les parements d’un mantel valent le prix d’une métairie, et le caparaçon d’un cheval de bataille, l’argent d’un moulin ! Ah ! si la misère des pauvres est triste, celle d’un souverain l’est mille fois plus.


			Le groupe d’artistes, demeuré debout et causant à voix basse, se tut tout à coup.


			« Holà ! mes maîtres, vous semblez étonnés de mes discours ? Eh bien ! voilà pourquoi je n’ai pas rémunéré, comme je l’aurais voulu, votre fin travail et vos œuvres parfaites : c’est que j’attends la guerre, et que ma couronne ducale est en gage. Cependant nos libéralités envers les églises et les saints ne doivent pas souffrir de notre pénurie, car il nous faut des protecteurs puissants en ces tristes occurrences.


			— Quoi ! reprit Michel Marion d’un ton de reproche, la couronne de Bretagne est en gage ? Et vous n’avez pas tout d’abord demandé un prêt à vos fidèles sujets ?


			— Merci, mon féal, merci ! Je n’ai jamais douté de toi.
Oui, tous, bourgeois et petite noblesse, vous m’êtes tous restés fidèles ; mais savez-vous mes amertumes de cœur ? Connaissez-vous le nombre des trahisons et défections qui m’accablent ? Voici les princes de Rohan, le sire de Rieux ; mon propre neveu, les barons d’Avaugour, du Pont-l’Abbé, de Rostrenen (1), tous traîtres et félons, tous vendus au roi de France ! Vendus ! je veux dire corps et biens, car j’aime à croire que leur âme appartient depuis longtemps au démon, en toute propriété ! Lui seul peut souffler telles pensées à des gens de si bonnes maisons. Eh bien ! ces mécréants ont foulé aux pieds notre bannière, pris la croix blanche et nous menacent ! N’importe, nous acceptons la lutte, fort de notre conscience et des droits que Dieu nous a octroyés. Nous viendrons, la tête haute, soutenir notre indépendance et la liberté de nos peuples ! Ah, que ne puis-je épargner leur sang ! envoyer un cartel à chacun de ces hauts barons, descendre seul dans la lice et n’accepter que l’aide de Dieu, défenseur des saintes causes ! Mais non, mes amis, je le sais, je le sens, vous me suivrez tous ! Vous vous rangerez à mes côtés, pour relever entre le ciel et la terre notre bannière triomphante, ou tomber dans ses plis glorieux, sans autre épitaphe que notre fière devise Potius mori quam fœdari : Plutôt la mort que la honte ! »


			« Noël ! Noël ! Gloire au duc de Bretagne ! Vive François II ! Aucune puissance humaine ne peut du moins nous ravir notre liberté, car nous ne craignons pas la mort ! »


			Toutes les coupes s’entre-choquèrent : c’étaient les saintes libations de l’honneur et de la patrie.


			Que Dieu vous entende ! dit le chevaleresque duc en se découvrant ; que Dieu protège nos armes ! Que Notre-Dame, saint Michel et saint Aubin nous soient en aide !


			— Amen ! » dirent tous les convives en se rasseyant.


			Anne avait les larmes aux yeux, mais ses regards sem-blaient de feu, car elle avait les yeux beaux, disent ses contemporains, et l’âme grande et hardie.


			Bientôt le duc, sa fille, son filleul, Marion et Jehanne, rentrèrent dans la salle d’honneur, laissant les convives dans celle du festin.


			« Ma fille, dit François II, avez-vous parlé à votre amie de nos projets ? »


			Les deux jeunes filles se dirent quelque chose à voix basse, et Jehanne rougit comme une fleur que le soleil éclaire. Tout à coup la jeune duchesse fit un signe d’assentiment à son père.


			« Ami et féal, dit le duc en s’adressant à Michel Marion, nous vous demandons en mariage votre tout aimable fille, pour notre secrétaire et filleul, François de Saulx, et nous vous annonçons de plus la résolution que nous avons prise de fixer pour toujours Jehanne auprès de nos très chères filles, n’ayant trouvé chez nulle autre femme âme plus noble et plus haute vertu. Elle est bien vôtre, mon bon Michel ! Les jeunes gens se connaissent depuis l’enfance ; il est aisé de voir à leur contenance que ma proposition ne leur déplaît point ; il n’y a donc plus à consulter que votre autorité de père, à laquelle je soumets la mienne ».


			Marion répondit en s’inclinant vers le duc : 


			« Monseigneur et maître, je n’ai rien à refuser à votre volonté souveraine. Lorsque vous m’avez demandé mon épée, il n’est onques gentilhomme ou homme d’armes qui vous ait offert sa vie avec plus d’empressement pour défendre la Bretagne, son duc et ses libertés. Aujourd’hui vous me demandez ma fille, je ne saurais non plus vous la refuser ; mais avant de sceller ce don par ma parole, je tous requiers la permission d’entretenir sans témoin votre filleul.


			— Accordé, dit gaiement le duc ; votre examen de conscience ne saurait nuire à mon cher François : c’est un des plus beaux joyaux de notre ducale couronne, car celui-là du moins ne pourra jamais se vendre, et je le mets à si haut prix que je ne crains pas d’ajouter qu’il ne saurait être payé ! Quand voulez-vous vous entretenir, messire de Saulx ?


			— Après le couvre-feu, Monseigneur ».


			« Je suis venue ici pour te chercher, disait la jeune princesse à Jehanne ; je ne puis demeurer plus longtemps sans toi ; la guerre se prépare ; nous irons ensemble sur le champ de bataille pour soigner les blessés, n’est-ce pas ? »


			Puis, comme frappée d’un souvenir : « Ah ! dit-elle, je ne t’ai pas encore montré le superbe missel que m’a enluminé François de Saulx ? Ne sois pas jalouse, mignonne, mais admire avec moi cette merveille, ajouta-t-elle en sortant d’une sorte d’aumonière, suspendue à son côté, un manuscrit avec miniatures. Vois, tous les connaisseurs le tiennent pour un chef-d’œuvre ».


			Ce missel était orné de huit magnifiques miniatures ; certains feuillets étaient d’or, avec des caractères pourpres ; d’autres étaient bleu de ciel, avec les marges d’or ; sur ces marges étaient peints des oiseaux, des arabesques et surtout des fleurs des champs. L’églantine, la pervenche, le bluet, la nielle violette, y entrelaçaient leurs tiges déliées : on croyait en respirer les parfums agrestes.


			Le duc rappela les seigneurs et les artistes demeurés dans l’autre salle. Chacun s’extasia sur ce manuscrit.


			« Comment avez-vous conçu cette œuvre ? dit le sculpteur Jean Juste au jeune secrétaire.


			J’ai travaillé, pendant mes heures de loisir, près de deux années à ce missel, répondit avec grâce le jeune homme ; j’y ai pensé beaucoup, puis j’ai regardé les fleurs et les oiseaux dans les champs ; mais cette conception n’est point entièrement mienne ; ainsi, le superbe sujet de cette miniature appartient à la bible des sires de Léon ; j’ai été assez heureux pour l’avoir pendant quelques jours en ma possession, et je me suis efforcé de le reproduire religieusement, quoique imparfaitement ».


			Et chacun d’admirer la splendide peinture. On aurait dit les nuances des vitraux de couleurs, tant les tons étaient vifs et ensoleillés. Le fond était bleu et représentait le firmament. L’Éternel, emporté dans l’espace au-dessus de notre globe par ce tourbillon dont parle l’Écriture, lançait dans le ciel, d’une main le soleil, et de l’autre la lune.


			Cette bible a véritablement été exécutée, vers la première moitié du xive siècle, par un artiste breton demeuré inconnu ; elle appartenait à la maison de Léon, était ornée de cent huit miniatures, et portait écrits sur ses marges les principaux événements arrivés dans la famille.


			Nos pères avaient l’habitude d’inscrire sur leurs livres d’heure les naissances, les mariages et les morts, et, de plus, très amis du merveilleux, ils intercalaient les histoires les plus étranges et les miracles les moins dignes de foi en regard des textes sacrés.


			Cette bible des sires de Léon avait été déposée à la bibliothèque de l’Arsenal, où le directeur de l’une de nos revues trouva, en la feuilletant, cette magnifique miniature dont la conception avait été attribuée à Raphaël, né deux siècles plus tard.


			On sait de quelle manière Raphaël a peint le quatrième jour, dans ses fresques du Vatican. Le, monde entier avait applaudi à ce geste sublime du Créateur, lançant la lumière dans l’espace. — Et dire que le moyen âge, sur les hauteurs mystiques où le souffle divin élevait l’art, avait trouvé cela avant le grand peintre !


			« C’est magnifique ! » disait Charruau, orfèvre de Nantes, celui qui avait monté pour François II le célèbre rubis de la Caille. Cet incomparable bijou avait toute une histoire en 1413. Jeanne de France, duchesse de Bretagne, alla voir son père et sa mère à Paris : chacun, pendant son séjour, la combla de présents, et le duc de Berry lui offrit, alors ce fameux rubis de la Caille, qui avait appartenu autrefois à la couronne de Bretagne.


			« Ce livre est superbe ! répétait Charruau, mais il lui faudrait un fermoir enrichi de pierreries.


			— Or çà, mes maîtres, livrez-vous à vos inspirations ; mais rappelez-vous pourtant que j’estime heureux, celui qui possède encore un couvre-chef », dit le duc avec un amer sourire.


			Marion se pencha à l’oreille de François de Saulx : « soir, quand tout le monde se sera retiré, je vous attendrai ici.


			— J’y serai à vos ordres, messire, dit en s’inclinant le jeune homme.


			— Ah ! vous ne sauriez trop le complimenter, reprit le duc, qui prenait le change, François arrivera à tout ; il est aussi bon écuyer qu’il est bon clerc. Du temps de Madame Marguerite, ma noble épouse, nous nous amusions de son adresse dans les jeux de bagues et dans les tournois ; il se distinguait ainsi tout enfant, et nul ne saura mieux marcher au péril pour défendre notre Bretagne.


			— C’est ce que je pense, sire duc, affirma simplement Michel.


			— Or sus, messeigneurs, qui de vous saura égayer la vesprée par récits de guerre ou de voyage ? Vous, messire qui êtes allé en France jusqu’en la grand’ville, dit le duc à Matthieu Rodier, vous devez avoir à narrer longues histoires et curieuses nouvelles de la ville et de la cour ?


			— Oh ! seigneur duc, lorsque je suis allé à Paris, je n’étais occupé que de sa magnifique cathédrale. Vous savez que j’ai mis mon âme tout entière dans celle de Nantes ! ne puis rien aimer, admirer, sinon une cathédrale ; voilà ma loi et mes prophètes ! Oui, j’ai couru France et Bretagne pour contempler ces admirables créations de la foi ; et si je préfère la Bretagne à la France, c’est surtout parce que la première, presque entièrement couverte de forêts, me représente une superbe, une immense basilique. Ainsi j’aime à me perdre dans les longs jours d’été au sein de cette forêt de Brocéliande, qui occupe tout le milieu de notre péninsule. Là, tous les troncs d’arbre me semblent les colonnes d’un magnifique temple ; leur entrecroisement forme l’ogive flamboyante ; les trayons du soleil qui tombent dans le feuillage en y faisant jouer leur lumière, prennent des nuances et des tons merveilleux. On dirait des vitraux dans leur lueur verte et mystérieuse ; le vent soufflant dans les grandes branches a la voix des supplications, des chants, de la prière. Tout, jusqu’à la diversité des arbres, prête à l’illusion ; les hêtres aux écorces blanches semblent des statues de saints ; au clair de la lune, les houx hérissés représentent les candélabres posés sur le tabernacle ; le feuillage léger des frênes et des minces bouleaux semble les dentelles et ornements à frange, et les pins qui se balancent en chantant deviennent d’immenses tuyaux d’orgue qui célèbrent la gloire de Dieu.


			— Ah ! Matthieu, reprit le duc visiblement ému, il me
semble que vous m’aviez déjà parlé ainsi, lorsque vous travailliez à la cathédrale de Nantes, alors que j’étais si heureux avec Marguerite de Foix, ma duchesse. Vous souvient-il combien de fois ensemble nous sommes allés visiter vos travaux ? J’avais vingt-cinq ans à peine, et j’aimais pour la première fois. J’avais épousé, il est vrai, en premier mariage, Madame de Bretagne, mais j’étais si jeune alors que mon cœur était comme étourdi de chasse et d’exercices violents. Marguerite de Bretagne, pieuse et austère, me semblait une régente bien plus qu’une mie. Elle mourut peu après notre mariage et sans hoir ; c’est alors que le cardinal de Lorraine négocia mon mariage avec la fille du roi de Navarre, comte de Foix et prince de Béarn. Quels beaux jours nous avons passés à Nantes ! Tournois, jeux de bagues, courses à cheval, feux de joie, chère lie avec tous nos amis, c’était toujours nouvelle fête. Madame Marguerite en oubliait sa douce patrie, pauvre chère âme ! Ah ! Dieu nous est témoin que nous ne l’avons jamais oubliée un seul jour dans nos prières, et que notre souhait le plus cher est de reposer un jour dans le même tombeau que cette jeune fleur du Midi, qui fut notre seul et unique amour !


			— Cher duc, dit Michel Marion en voyant des larmes
dans les yeux de François, songez aux deux filles que
vous a laissées votre digne épouse. Madame Anne est déjà un modèle de cœur et d’esprit ; elle sera la plus grande princesse de son siècle. Quant à Madame Isabelle, la gracieuse enfant est tout espagnole comme son nom, et réunit en elle le charme des deux patries de son père et de sa mère, grâce et vivacité. Allons, seigneur duc, ne vous adonnez pas aux tristes souvenirs de la terre ; songez plutôt au parfait bonheur de votre réunion au sein de Dieu, lorsqu’il plaira au divin Créateur de reprendre votre âme.


			— Vous avez raison, Michel ; nul autre n’a plus que vous le droit de me réconforter en si cruel ennui, puisque vous l’avez vous-même enduré. Mais n’attristons pas ainsi nos amis par le souvenir de maux irréparables. Chansons de guerre ou de table viendraient mal à propos en ce moment ; c’est pourquoi je requiers de nouveau les récits de Matthieu Rodier, son histoire dût-elle être celle d’une cathédrale, puisqu’il nous a déclaré ne pouvoir penser à autre chose.


			— Je connais, en effet, dit l’architecte, une histoire de ce genre que je n’ai jamais entendu raconter en Bretagne, et que j’ai recueillie à Paris. Elle date déjà de trois siècles, mais elle est très véridique et très affirmée ».


			Les deux jeunes filles se rapprochèrent, et les seigneurs et les bourgeois s’assirent, qui sur les banchiers, qui sur les escabelles ; et Matthieu Rodier, après avoir salué le duc et sa compagnie, commença ainsi :


			[image: ]


			

				

					On devrait dire Rosdrenen, c’est-à-dire rose cueillie entre les ronces. Une image de la sainte Vierge, trouvée au milieu de ronces, fleuries en plein hiver, est l’origine de ce nom.
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